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Collections dirigées

par Jean Mouttapa et Marc de Smedt




Présentation


Quand ce livre fut publié en 1941, le texte de Corneille était précédé d’une présentation de l’abbé François Ducaud-Bourget, qui comportait quelques inexactitudes, le travail de la critique ayant progressé depuis lors. On nous a donc demandé de l’introduire autrement. C’est ce que nous faisons volontiers, vu notre affection pour ce petit livre, mais sans prétendre à aucune originalité. Nous rappellerons l’essentiel de ce qu’en disent deux spécialistes : le père Pierre Debongnie, rédemptoriste, et le père jésuite hollandais Bernard Spaapen. Le premier dans l’encyclopédie Catholicisme (tome 5, col. 1271-1273), le second dans le Dictionnaire de spiritualité, au mot Imitatio Christi (t. VII, 2355-2360). De l’ancienne présentation nous garderons uniquement ce qui concerne Corneille et les circonstances qui l’amenèrent à entreprendre cette traduction. Nous soulignerons enfin ce qui, à nos yeux, constitue la valeur permanente de cette œuvre et, bien qu’elle date de plus de cinq siècles, son actualité et son accord foncier avec les aspirations de nos contemporains. Nous songeons en particulier à ceux et celles qui, pour des raisons personnelles, ont pris leurs distances vis-à-vis des enseignements de l’Église de leurs jeunes années. On peut également remarquer combien cet auteur du Moyen Âge chrétien rejoint, du fond de son cloître, les préoccupations fondamentales des spiritualités qui nous viennent de l’Orient.


L’Imitation : structure et contenu

Ce titre De imitatione Christi désigne couramment, depuis le milieu du XVe siècle, un ensemble de quatre petits traités spirituels. On a gardé, pour désigner tout le recueil, les premiers mots du chapitre I : De imitatione Christi et contemptu omnium vanitatum mundi.

Le livre I, Admonitiones ad vitam spiritualem utiles, inculque le détachement du monde, de la vaine science, condition de la paix intérieure, et le combat spirituel qu’il faut mener virilement contre soi-même.

Le livre II, Admonitiones ad interna trahentes. Deux thèmes s’enchaînent : l’amitié de Jésus s’obtient par la souffrance acceptée et trouve son sommet dans l’amour de la croix.

Le livre III, De consolatione interna. Reviennent les thèmes du livre I, mais dans une tonalité plus profonde, avec une vibration affective nouvelle, sous forme de dialogue de l’âme avec son Seigneur, comme l’annonce l’incipit du chapitre I : « J’écouterai ce que dira en moi le Seigneur Dieu. » On peut y voir le journal spirituel de l’auteur dans ses épreuves et ses consolations, se livrant, non sans luttes, aux exigences et aux douceurs de l’amour divin.

Le livre IV, Devota exhortatio ad sacram communionem, dit encore De sacramento altaris. Se suivent trois exercices pour la communion avec quelques allusions à la célébration de la messe. Le dialogue entre le Seigneur et le disciple y est plus marqué qu’au livre III.

Entre ces quatre traités, il n’y a d’autre lien que l’unité générale du style et de la doctrine et une progression qui provient, semble-t-il, du développement spirituel et intellectuel de l’auteur. Ni l’enchaînement des chapitres ni leur développement ne laissent soupçonner un plan préétabli et logiquement suivi. Toutes les tentatives pour en découvrir un ont échoué.




Le grand destin d’un petit livre

Écrite par un moine pour lui-même et pour ses frères, développant les lieux communs de l’ascétique traditionnelle, n’accordant à la mystique que de rapides allusions, l’Imitation n’en a pas moins été appelée « le plus beau livre qui soit sorti de la main d’un homme, puisque l’évangile n’en vient pas » (Fontenelle, La Vie de Corneille). « Il a su se hausser au classicisme supérieur des grandes œuvres qui atteignent l’homme en ses traits universels et permanents » (Rousselot et Huby, Christus). Le style, dégagé de tout relent scolastique, de toute recherche artiste, de toute affectation humaniste, toujours d’une musique pénétrante, rend tous les accents du dialogue intérieur. C’est la voix même du sens religieux.

L’Imitation de Jésus-Christ est l’ouvrage le plus souvent reproduit après la Bible. On en connaît 800 manuscrits de 1424 au XVIe siècle. La première édition date des environs de 1472. Les traductions en toutes langues, depuis celle de 1428 en thiois, sont innombrables. En français, elles se sont multipliées jusqu’à nos jours. La plus célèbre est celle dite de Lamennais (qui est de Jean-Marie Lamennais, frère de Félicité). Certaines s’efforcent de rendre le rythme de l’original. D’autres, plus littéraires, sont faites sur des textes moins fidèles.




Qui est l’auteur de l’Imitation ?

Question âprement disputée depuis le début du XVIIe siècle, envenimée par des amours-propres nationaux ou monastiques. Les quatre traités ont paru sans nom d’auteur. Des copistes ont quelquefois voulu suppléer à ce silence par des attributions fantaisistes. Parmi les érudits, trois ou quatre noms ont été défendus avec des chances inégales : en France, Jean Gerson, le chancelier (+ 1429) ; en Italie, Jean Gersen (ce nom, qui n’est qu’une déformation du premier, désignerait, prétend-on, un abbé bénédictin de Verceil au XIIIe siècle ; en tout pays, Thomas a Kempis, né à Kempen (Rhénanie), chanoine régulier de Mont-Sainte-Agnès (Agnietenberg près de Zwolle au Pays-Bas, 1380 ou 1381-1471). Depuis 1921, J. van Ginneken S.J. et quelques autres soutiennent que Thomas n’a fait que remanier un écrit antérieur, qui dans sa forme première serait de Gérard Groote (+ 1384).

Il convient, d’abord, de délimiter les dates. L’Imitation est inconnue avant le début du XVe siècle ; les premiers manuscrits datés sont de 1424 (livre I) et 1427 (les quatre livres). On y trouve cités l’Horologium Sapientiae de Suso (1340), une lettre de Schoonhoven de 1382, le bréviaire de Windesheim (après 1387), le Soliloquium et le Breviloquium de Gerlac Peters (+ 1411) et un écrit thiois de Henri Mande (vers 1410-1415), ce qui nous reporte entre 1411 et 1424, et aux Pays-Bas (les nombreux « hollandismes » du texte latin indiquent aussi ce pays). D’autre part, l’Imitation est manifestement l’œuvre d’un religieux. Ces critères excluent Gerson et Gérard Groote.

Une version thioise de 1428 désigne un chanoine régulier du chapitre de Windesheim ; un manuscrit de Walincourt de 1438, un autre de Clairvaux de 1456 nomment Thomas a Kempis ; Jean Busch, chroniqueur de Windesheim (vers 1464), nomme le même, qu’il connaissait personnellement, etc.

Le manuscrit autographe « finitus et completus per manus fr. Thome Kempis », achevé en 1441, porte aussi témoignage en faveur de Thomas a Kempis. Il comprend d’abord les quatre livres, puis neuf autres traités du même. Partout se découvrent des feuillets enlevés et remplacés, d’innombrables grattages et corrections, aussi bien dans les quatre livres que dans les autres, évidentes retouches de l’auteur unique.

L.M.J. Délaissé, Le manuscrit autographe de Thomas a Kempis et l’« Imitation de Jésus-Christ ». Examen archéologique et édition diplomatique du Bruxellensis 5855-61, Bruxelles, 1956, 2 vol. L’auteur a fait un relevé minutieux de toutes les particularités et spécialement des retouches, complétant le travail déjà fort soigneux de J. Pohl au tome II des Thomae a Kempis Opera omnia, Fribourg, 1904, p. 439-499.

Jacques Huijben O.S.B. et Pierre Debongnie C.SS.R., L’auteur ou les auteurs de l’Imitation, Louvain, Publications universitaires, 1957. On y trouvera une bibliographie (nécessairement incomplète). Et l’on assista, en 1985, à une « conversion » spectaculaire. Un des meilleurs connaisseurs de la question, le père Albert Ampe S.J., de la Ruusbrœcgenootschap d’Anvers, s’était toujours montré d’une extrême réserve vis-à-vis de l’attribution à Thomas a Kempis. Il l’avait rejetée dans un article sévère du Dictionnaire de spiritualité, au mot Imitatio Christi (t. VII, c. 2338-2355). Cet article parut ensuite, plus développé, dans l’Imitation de Jésus-Christ et son auteur. Réflexions critiques. Dans Sussidi Eruditi, 25, Roma Edizioni di Storia e Letteratura, 1973. Mais un examen approfondi de l’autographe et une réflexion plus avancée l’ont amené à dire loyalement qu’il s’était trompé et qu’il se rangeait en somme aux positions des « kempistes », notamment de Huijben et Debongnie. Voir cette rétractation dans Thomas a Kempis. De Navolging van Christus naar de Brusselse Autograaf. Inleiding tot de tweede uitgave. Uitgeverij De Nederlandsche Boekhandel, Antwerpen-Kok Agora, Kampen, 1985. Dans cette introduction, p. 28-42, le P. Ampe fait un bon exposé de sa nouvelle position (surtout p. 40).




Esquisse de sa vie

Thomas a Kempis appartient au courant de la Devotio moderna. Même si ce courant a produit des œuvres mystiques, il était en réaction contre des excès spéculatifs et, notamment sous l’influence de Gérard Groote, on vit fleurir dans les Pays-Bas, grâce aux Frères et Sœurs de la Vie commune, une spiritualité plus simple, plus concrète, plus authentique. Outre les Frères de la Vie commune, la deuxième voie qu’emprunta la Dévotion moderne fut celle des chanoines réguliers de Saint-Augustin, groupés au sein de la Congrégation de Windesheim. La maison mère, fondée à Deventer en 1387 par Florent Rade-wijns, devint, dès 1394, le couvent principal de la Congrégation de Windesheim. Celle-ci fut florissante au XVe siècle, non seulement aux Pays-Bas, mais aussi en Allemagne, en France et en Suisse.

Thomas Hemerken est né vers 1380 à Kempen, petite ville du Bas-Rhin, à quelques kilomètres à l’est de Venlo, au-delà de la frontière allemande (actuelle). Il alla à l’école aux Pays-Bas, chez les Frères de la Vie commune, d’abord vraisemblablement à Zwolle, puis à Deventer durant sept ans. Il entra en 1399 chez les chanoines réguliers de Mont-Sainte-Agnès, près de Zwolle. Son frère Jean y était prieur. À deux reprises Thomas fut choisi comme sous-prieur et maître des novices. Il mourut en 1471, à l’âge de 92 ans.

Amant de la vie cachée, il était aussi un copiste soigneux à qui furent confiés des travaux importants, tels que bibles et missels. Outre l’Imitation, il composa d’autres traités ascétiques, des sermons, des méditations et des prières, des biographies, une chronique de son monastère et des cantiques. Sauf un bref opuscule en néerlandais, tous ses ouvrages sont rédigés en latin. Au total, son œuvre est impressionnante. L’édition critique de Pohl, en sept volumes, chez Herder, compte 40 ouvrages, dont 18 traités ascétiques. Les œuvres complètes en français furent publiées par le Père Saintyves au siècle dernier (Paris, Victor Sarlit, 1858-1861, 8 vol.).




Corneille traducteur de l’Imitation

Comme nous l’avons annoncé, ce qui concerne ce sujet est repris de l’ancienne présentation par François Ducaud-Bourget.

En quelles circonstances le grand tragique a-t-il trahi Melponème ? Certains voulurent y voir une vengeance du poète, la divine belle s’étant montrée infidèle. « Corneille, nous dit son neveu Fontenelle, rebuté du théâtre, entreprit la traduction en vers de l’Imitation de Jésus-Christ. » Ç’aurait été après la chute de Pertharite, en 1652… Mais déjà la première partie du travail avait été publiée en novembre 1651. Certes, pendant les douze années qui suivirent, Corneille, retiré à Rouen, ne s’occupa plus guère que de sa paraphrase et de poèmes de piété (les Psaumes, l’Office de la Sainte Vierge, etc.). Mais si l’on considère l’approbation des docteurs pour l’Imitation, nous voyons par sa date (août 1651) que l’œuvre avait été écrite avant le grand succès de Nicomède (1651). Le dépit n’entrait pour rien dans cet acte de piété. D’ailleurs, de 1656, fin de la publication de ce poème, jusqu’à 1670, de nombreuses pièces de théâtre furent écrites et jouées. En septembre 1684 mourait Corneille, tandis que rue Guénégaud l’on répétait sa Psyché…

Quelle fut la genèse de sa traduction ?

Ancien élève des pères jésuites de Rouen (leur ancien collège se nomme aujourd’hui lycée Corneille), l’illustre disciple était resté en étroites relations avec eux. L’amitié avait renforcé les liens de la reconnaissance et de l’admiration : le père de la Rue fut parrain du quatrième fils du poète, et celui-ci mettait en vers français les odes latines de ce religieux humaniste… (comme il le faisait aussi, par affection et piété, pour la Défense des fables dans la poésie et les Hymnes de Saint-Victor, du chanoine Santeuil et les Hymnes de Sainte-Geneviève, du père Boulard). Il semble que ces vénérables personnes aient poussé notre auteur à entreprendre ce monumental travail.

Corneille était aussi lié avec son archevêque, M. Harlay II de Champvallon. Il reçut de lui communication d’un recueil de poèmes latins du pape régnant, Alexandre VII. L’épître dédicatoire de l’Imitation fut adressée au souverain pontife.

Lorsque l’on sait que Corneille était un fidèle dévot, faisant régner dans sa nombreuse famille la loi du Seigneur, donnant l’exemple de la piété la plus fervente envers les sacrements, disant même le bréviaire quotidiennement pendant les trente dernières années de sa vie, on ne peut s’étonner de lui voir consacrer son génie à de tels travaux. Son intelligence nourrie de la liturgie, de la théologie ; sa vie tout entière tendaient à réaliser les enseignements que l’Église et l’Esprit, parlant à son âme, lui confiaient.

Réellement, la piété de Corneille était le « substratum », la base de sa vie tout entière, non seulement sociale, familiale et spirituelle, mais encore intellectuelle. La lecture ou L’audition de ses tragédies, presque autant que la médition de ses poèmes religieux, est l’affirmation qu’au-delà de la prestigieuse technique de ses vers vibre une vie qui leur donne son rythme, son élan, sa splendeur, son héroïsme. Si Corneille n’avait pas aimé le Christ, réalisé sa foi d’une façon tellement humble et sublime à la fois, aurait-il jamais écrit les stances de Polyeucte, et semé à foison les beautés morales dans ses autres chefs-d’œuvre comme dans son Imitation :

Si ton cœur était droit, toutes les créatures

Te seraient des miroirs et des livres ouverts

Où tu verrais sans cesse, en mille lieux divers,

Des modèles de vie et des doctrines pures.

 

Parle, parle, Seigneur, ton serviteur écoute ;

Je dis ton serviteur, car enfin je le suis ;

Je le suis, je veux l’être, et marcher dans ta route

Et les jours et les nuits.

L’art de Corneille n’est pas du même ordre que celui du mystérieux auteur de l’Imitation, Certains se sont étonnés de lui voir remplacer le verset par la tirade. On a regretté les formules frappées en médaille, devenues proverbes, de l’œuvre latine. Où sont, dans son poème, les antithèses brèves, martelées, les cadences et les assonances du XIVe siècle ? Nous ne les découvrons pas – et pour cause. Le rythme de vie, en effet, au XVIIe siècle, n’est pas celui du Moyen Âge, pas plus que celui de notre époque. La langue de Corneille n’est pas celle des Frères de la Vie commune. Leurs génies sont divers. Notre tragique est de son temps, écrit pour les hommes de son temps. Il transmet son rythme personnel, mais ce rythme est influencé par celui du monde qui l’entoure.

Pour terminer par une dernière remarque sur l’œuvre de Corneille : il suffit d’ouvrir ces pages au hasard pour en saisir l’indéniable beauté. Contrairement à l’adage connu, et malgré la distance évidente qui sépare la grandeur du poème cornélien de la sobriété de notre moine nordique, voilà une traduction qui est belle sans cesser d’être fidèle ; du moins quant au sens général, car la forme métrique a souvent amplifié la sentence originelle en la paraphrasant.




Une spiritualité chrétienne

Ce qui est proposé à l’imitation du lecteur, ce ne sont pas tant les exemples de la vie concrète du Seigneur – on n’en parle qu’incidemment – que son esprit (I, 1, 3-4) ; et cet esprit, l’auteur ne le présente pas dans un enseignement ordonné, théologiquement synthétisé, comme le feront deux siècles plus tard les maîtres de l’école française ; il s’efforce plutôt de le faire pénétrer en nous comme lui-même sans doute s’en est pénétré : par la rumination de l’Écriture sainte, par la considération des exemples des saints, le chrétien assimile et incorpore peu à peu l’esprit du Christ dans le tissu de sa propre expérience.

Cet esprit du Christ, l’Imitation l’oppose vigoureusement à la nature humaine déchue. Elle invite l’homme à combattre les requêtes de cette nature pour se laisser imprégner des sentiments qui furent ceux du Christ. « Da locum Christo, Fais place au Christ » (II, 1). Soumettre la nature humaine marquée par le péché à la grâce purifiante et transformante du Christ pour en faire une nouvelle créature, c’est là, semble-t-il, ce qui constitue le but ultime de l’imitation, de la suite du Christ, le fond et le programme d’ensemble de tout l’ouvrage.

C’est là aussi ce qui le distingue de maints recueils de sentences composés par les sages de l’humanité. L’Imitation n’a pas la profondeur ni l’ampleur de vue du Tao Te King ; l’ascèse qu’elle propose n’a pas la perfection technique et psychologique des Aphorismes de Patañjali ; son humanisme n’atteint pas à celui d’un Épictète ou d’un Marc Aurèle. Mais ce qui distingue l’Imitation des autres chefs-d’œuvre de la sagesse humaine, ce qui lui confère sa valeur propre, c’est quelle introduit l’homme dans le mystère inaccessible à toute technique psychologique comme à toute contemplation naturelle : le mystère de ta personne du Christ à la fois Homme et Dieu. Dans la ligne des traditions spirituelles qu’elle parachève, elle met l’âme en communication et bientôt en communion vivifiante avec l’esprit et la grâce du Christ, et ainsi elle introduit l’homme dans la proximité de Celui qui est l’Origine et la Fin de toute vie.




Ouverture sur d’autres voies

Ce qui vient d’être dit ne signifie nullement que la doctrine proposée se développe en vase clos et comme en vertu d’un exclusivisme radical. L’atmosphère du petit livre, tout en ne voilant pas les exigences du chemin qui monte, est assez détendue pour permettre à tout homme de s’y reconnaître et d’évoluer librement. Son attrait réside probablement en ceci que, tout en visant à dépasser le psychologique, le moine l’utilise largement. La plupart des émotions, voire des sensations, s’y retrouvent, même des états d’angoisse, de doute foncier, j’allais dire de dépression. Et il y a aussi les frémissements de l’amour, le lyrisme des heures de joie. Même sans mettre continuellement en lumière un idéal qui nous transcende, ce spirituel très humain a peut-être ses moments privilégiés pour toucher toute sensibilité humaine lorsqu’il parle de la fragilité des choses de ce monde qui passe, d’un total dépouillement – saint Paul dirait d’une « kénose » –, où les grandes traditions de l’hindouisme et du bouddhisme reconnaîtraient sans hésiter beaucoup de leurs thèmes du non-attachement, d’un renconcement radical, de la Vacuité. Et quand les étapes douloureuses ont été parcourues, peut-être temporairement, il y a dans l’Imitation des sentences inoubliables sur une paix, une sérénité, qui ne peut jaillir que d’une grâce divine. Je ne crois pas me tromper en disant que tous ces thèmes qui s’entrecroisent dans le petit recueil apparaîtront sans peine à bien des tenants des grandes traditions orientales comme n’étant pas exclusivement des richesses chrétiennes mais comme un patrimoine des diverses sagesses et voies religieuses de l’humanité.




Un témoignage personnel

S’il est permis de terminer sur un témoignage personnel – c’est peut-être la raison pour laquelle on a songé à m’appeler pour rédiger cette préface –, j’en rappellerai simplement trois exemples. Ils n’ont rien de sensationnel, mais sont des signes des temps.

1. Je fréquente depuis près de vingt ans le centre tibétain de Kagyu-Ling en Bourgogne, au château de Plaige, devant lequel s’élèvent actuellement le temple des Mille Bouddhas et l’Institut Marpa. Je m’y rendais chaque année, aux grandes vacances, pour l’étude du tibétain. Une année, en 1986, on y organisa un colloque interreligieux. Je pus y faire trois conférences sur les thèmes suivants :

– L’Imitation de Jésus-Christ ;

– La paix intérieure selon Thomas a Kempis ;

– Et dans les autres œuvres de celui-ci (en dehors de l’Imitation).

Il faut croire que ces exposés furent bien accueillis par des auditeurs bouddhistes : certains m’en reparlaient en 1994, au cours d’un pèlerinage au Tibet.

2. Lors d’une retraite interreligieuse à Suresnes, en avril 1987, le grand maître soufi Pir Vilayat Inayat Khan fit intervenir quatre religions pour des sortes de méditations dirigées. Lui-même était le porte-parole de sa tradition si profonde, et en même temps si ouverte aux autres mystiques. Un swāmi hindou, directeur du centre Patañjali Yoga de Londres, commentait de belles pages de la Bhagavad-Gītā. Un moine d’origine française, Yukai, devenu maître japonais, faisait connaître le Shingon. Votre serviteur, pour faire méditer des textes chrétiens, avait choisi des extraits de l’Imitation. Chacun à son heure proposait ses thèmes de méditation sous une tente dans le parc. Le recueillement était sensible. Les participants assistaient à toutes les heures de méditation. Je crois pouvoir dire que l’Imitation y fut goûtée par tous, sans distinction de religions.

3. Un cas plus personnel. À Emst, en Gueldre, aux Pays-Bas, des journées de confrontation entre les doctrines chrétiennes et bouddhistes eurent lieu au Maitreya Instituut en août 1988. Ce fut d’un haut niveau intellectuel et d’une grande franchise. La communauté bouddhiste comprend trois novices hollandais. À l’issue des débats, l’un d’eux me fit signe de venir dans sa chambrette et, discrètement, me montra son petit livre de chevet, qu’il médite chaque jour : De Navolging van Christus. Ceci m’émut d’autant plus que le pieux auteur avait vécu à peu de distance de cette clairière, car Emst est à mi-chemin entre Apeldoorn et Zwolle, où vécut Thomas a Kempis et où son corps repose.

Tout ceci semble bien justifier la parole étonnante de Jacques-Albert Cuttat, que confirme une expérience répandue. Dans son ouvrage La Rencontre des religions (1969), il proposait une règle d’or : « Plus on entre profondément dans sa propre religion, plus on est capable de comprendre de l’intérieur la religion des autres, et plus on va profondément dans des fois différentes, plus on pénètre dans les profondeurs de sa propre religion. »



Bernard de GIVE

Abbaye de Scourmont

Forges (Belgique)






Approbation des docteurs1


Le livre de l’Imitation de Jésus-Christ avait honoré toutes les langues des Nations, même les plus éloignées ; mais il n’avait point encore parlé celle de la poésie. Ce travail était réservé à monsieur Corneille pour en exprimer parfaitement dans la douceur de ses vers tout l’esprit et la lettre. La grandeur du sujet, le mérite de l’auteur qui en a fait le choix et la manière dont il a su le traiter, donnent à cet ouvrage plus de recommandation que tous les éloges possibles ; et tout le témoignage que nous en pouvons rendre est que cette traduction est toute fidèle, tout orthodoxe et toute conforme à son original, et par conséquent très digne de passer dans les mains de toutes les personnes de piété, très utile pour inspirer les belles maximes de la morale chrétienne, et capable de faire de très grands fruits. C’est ainsi que nous soussignés, Docteurs en la Sacrée Faculté de Théologie de Paris et Chanoines de l’Église de Rouen, l’avons estimé. À Rouen, le 31 août 1651.

GAULDE, R. LE CORNIER.




1- Cette approbation donnée à la traduction des vingt premiers chapitres du premier livre, qui parut en 1651, fut renouvelée pour chacune des parties de l’Imitation, que Corneille publia successivement en 1652, 1653 et 1654. Lorsque sa traduction fut achevée, en 1656, les docteurs lui donnèrent une nouvelle approbation.








Au souverain Pontife
 Alexandre VII1


Très Saint Père,

 

L’hommage que je fais aux pieds de Votre Sainteté semble ne s’accorder pas bien avec les maximes du livre que je lui présente. Lui offrir cette traduction, c’est la juger digne de lui être offerte ; et, bien loin de pratiquer cette humilité parfaite et ce profond mépris de soi-même que son original nous recommande incessamment, c’est montrer une ambition démesurée, et une opinion extraordinaire des productions de mon esprit. Mais il est hors de doute que ce même hommage, qui ne peut passer que pour une témérité signalée tant qu’on arrêtera les yeux sur moi, ne paraîtra puis qu’une action de justice, sitôt qu’on les élèvera jusqu’à Votre Sainteté.

Rien n’est plus juste que de mettre l’Imitation de Jésus-Christ sous la protection de son vicaire en Terre, et de son plus grand imitateur parmi les hommes ; rien n’est plus juste que de dédier les sublimes idées de la perfection chrétienne au Père commun des chrétiens, qui les exprime toutes en sa personne ; et si je croyais avoir égalé ce grand Dévot que j’ai fait parler en vers, je dirais que rien n’appartient plus justement à Votre Sainteté que ce portrait achevé d’elle-même, et qu’à jeter l’œil, d’un côté sur les hautes leçons qu’il nous fait, et de l’autre sur les miracles continuels de votre vie, on ne voit que la même chose. J’ajouterai, Très Saint Père, que rien n’est si puissant pour vaincre le lecteur que de lui donner en même temps le précepte et l’exemple. Soit que mon Auteur nous invite à la retraite intérieure, soit qu’il nous exhorte à la simplicité des mœurs, soit qu’il nous instruise de ce que nous devons au prochain, soit qu’il nous pousse au détachement de la chair et du sang, soit qu’il nous apprenne à déraciner l’amour-propre par une abnégation sincère de nous-mêmes, soit qu’il tâche à nous faire goûter les saintes douceurs de la souffrance en nous expliquant ses privilèges, soit qu’il s’efforce à nous porter jusque dans le sein de Dieu, pour nous unir étroitement avec lui par une amoureuse acceptation de toutes ses volontés et une assidue recherche de sa gloire en toutes choses ; quoi qu’il nous conseille, mettre le nom de Votre Sainteté à la tête de ses enseignements, c’est ne laisser d’excuse à personne, et faire voir que toutes ces vertus n’ont rien d’incompatible avec les grandeurs, avec l’abondance et avec les soins de toute la Terre. Ces raisons sont fortes, mais elles ne l’étaient pas assez pour l’emporter sur la connaissance de mon peu de mérite ; et le moindre retour que je faisais sur moi-même dissipait toute la hardiesse qu’elles m’avaient inspirée, sitôt que j’envisageais cette inconcevable disproportion de mon néant à la première Dignité du Monde. J’avais toutefois assez de courage pour ne descendre que d’un degré, et ne choisir pas un moindre protecteur que celui à qui je dois mes premiers respects dans l’Église après le Saint-Siège, je parle de M. l’archevêque de Rouen2, dans le diocèse duquel Dieu m’a donné la naissance et arrêté ma fortune. Cet ouvrage a commencé avec son pontificat ; et comme ce prélat a des talents merveilleux pour remplir toutes les fonctions d’un grand Pasteur, et une ardeur infatigable de s’en acquitter, les plus belles lumières qui m’ont servi à l’exécution de cette entreprise, je les dois toutes aux vives clartés des instructions éloquentes et solides qu’il ne se lasse point de donner à son troupeau, ou aux rayons secrets et pénétrants que sa conversation familière répand à toute heure sur ceux qui ont le bonheur de l’approcher. Je lui ai donc voulu faire non pas tant un présent de mon travail qu’une restitution de son propre bien ; mais la bonté qu’il a pour moi l’a préoccupé jusques à lui persuader que cet effort de ma plume pouvant être utile à tous les chrétiens, il lui fallait un Protecteur dont le pouvoir s’étendît sur toute l’Église ; et l’ayant regardé comme le premier fruit qu’il ait recueilli des Muses chrétiennes depuis qu’il occupe la chaire de Saint-Romain, il a cru que l’offrir à Votre Sainteté, c’était lui offrir en quelque sorte les prémices de son diocèse. Ses commandements ont fait taire cette juste défiance que j’avais de ma faiblesse ; et ce qui n’était sans eux qu’un effet d’une insupportable présomption est devenu un devoir indispensable pour moi sitôt que je les ai reçus. Oserai-je avouer à Votre Sainteté qu’ils m’ont fait une douce violence, et que j’ai été ravi de pouvoir prendre cette occasion d’applaudir à nos Muses, et de vous remercier pour elles des moments que vous avez autrefois ménagés en leur faveur parmi les occupations illustres où vous attachaient les importantes négociations que les souverains pontifes vos prédécesseurs avaient confiées à votre prudence3 ? Elles en reçoivent ce témoignage éclatant et cette preuve invincible que non seulement elles sont capables des vertus les plus éminentes et des emplois les plus hauts, mais qu’elles y disposent même et conduisent l’esprit qui les cultive, quand il en sait faire un bon usage. C’est une vérité qui brille partout dans ce précieux recueil de vers latins, où vous n’avez point voulu d’autre nom que celui d’ami des Muses, et que ce grand Prélat a pris plaisir de me faire voir des premiers. Il me l’a fait lire, il me l’a fait admirer avec lui, et pour Vous rendre justice partout durant cette lecture, je ne faisais que répéter les éloges que chaque vers tirait de sa bouche. Mais, entre tant de choses excellentes, rien ne fit alors et ne fait encore tous les jours une si forte impression sur mon âme, que ces rares pensées de la mort que Vous y avez semées si abondamment. Elles me plongèrent dans une réflexion sérieuse qu’il fallait comparaître devant Dieu, et lui rendre compte du talent dont il m’avait favorisé. Je considérai ensuite que ce n’était pas assez de l’avoir si heureusement réduit à purger notre théâtre des ordures que les premiers siècles y avaient comme incorporées et des licences que les derniers y avaient souffertes ; qu’il ne me devait pas suffire d’y avoir fait régner en leur place les vertus morales et politiques, et quelques-unes même des chrétiennes, qu’il fallait porter ma reconnaissance plus loin, et appliquer toute l’ardeur du génie à quelque nouvel essai de ses forces qui n’eût point d’autre but que le service de ce grand Maître et l’utilité du prochain. C’est ce qui m’a fait choisir la traduction de cette sainte morale, qui par la simplicité de son style ferme la porte aux plus beaux ornements de la poésie, et bien loin d’augmenter ma réputation, semble sacrifier à la gloire du souverain Auteur tout ce que j’en ai pu acquérir en ce genre d’écrire. Après avoir ressenti des effets si avantageux de cette obligation générale que toutes les Muses ont à Votre Sainteté, je serais le plus ingrat de tous les hommes, si je ne lui consacrais un ouvrage dont Elle a été la première cause. Ma conscience m’en ferait à tous moments des reproches d’autant plus sensibles que je vis dans une province qui n’a point attendu à Vous aimer et à Vous honorer qu’elle fût obligée d’obéir à Votre Sainteté, et où Votre nom a été en vénération singulière avant même que vous eussiez quitté celui de Chigi pour être ALEXANDRE VII. Leurs altesses de Longueville ont si bien fait passer dans toutes les âmes de leur gouvernement ces dignes sentiments d’affection et d’estime qu’elles ont rapportés de Munster pour Votre personne, que tant qu’a duré le dernier conclave, nous n’avons demandé que vous à Dieu. Je n’ose dire que nos prières aient attiré les inspirations du Saint-Esprit sur le Sacré Collège ; mais il est certain que du moins elles ont été au-devant d’elles, et que l’exaltation de Votre Sainteté a été la joie particulière de tous nos cœurs, avant que les ordres du roi en aient fait l’allégresse publique de toute la France. Nous continuons et redoublons maintenant ces mêmes vœux, pour obtenir de cette bonté inépuisable qu’elle nous laisse jouir longtemps de la grâce qu’elle nous a accordée, et que Vous puissiez achever ce grand œuvre de la paix à qui vous avez déjà donné tant de soins et tant de veilles. Nous espérons qu’elle Vous aura réservé ce miracle, que nous attendons avec tant d’impatience ; et je ne serai désavoué de personne quand je dirai que ce sont les plus passionnés souhaits de tous les véritables chrétiens que porte aux pieds de Votre Sainteté,


Très Saint Père,

Son très humble, très obéissant et très fidèle serviteur et fils en Jésus-Christ.



P. CORNEILLE.




1- Fabio Chigi, né à Sienne le 12 février 1599, succéda à Innocent X, le 7 avril 1655, sous le nom d’Alexandre VII.


2- François de Harlay de Champvallon, né à Paris le 14 août 1625, sacré archevêque de Rouen le 28 décembre 1651.


3- En 1648, les négociations pour le traité de Westphalie, conclu à Munster, furent dirigées par Fabio Chigi, nonce du pape Innocent X.








Avertissements

placés par Corneille en tête des diverses
 éditions partielles ou complètes de l’Imitation


Au Lecteur,

 

Je n’invite point à cette lecture ceux qui ne cherchent dans la poésie que la pompe des vers : ce n’est ici qu’une traduction fidèle, où j’ai tâché de conserver le caractère et la simplicité de l’auteur. Ce n’est pas que je ne sache bien que l’utile a besoin de l’agréable pour s’insinuer dans l’amitié des hommes ; mais j’ai cru qu’il ne fallait pas l’étouffer sous les enrichissements, ni lui donner des lumières qui éblouissent au lieu d’éclairer. Il est juste de lui prêter quelques grâces, mais de celles qui lui laissent toute sa force, qui l’embellissent sans le déguiser, et l’accompagnent sans le dérober à la vue : autrement ce n’est plus qu’un effort ambitieux, qui fait plus admirer le poète qu’il ne touche le lecteur. J’espère qu’on trouvera celui-ci dans une raisonnable médiocrité, et telle que demande une morale chrétienne qui a pour but d’instruire, et ne se met pas en peine de chatouiller les sens. Il est hors de doute que les curieux n’y trouveront point de charme, mais peut-être qu’en récompense les bonnes intentions n’y trouveront point de dégoût ; que ceux qui aimeront les choses qui y sont dites supporteront la façon dont elles y sont dites, et que ce qui pénétrera le cœur ne blessera point les oreilles. Le peu de disposition que les matières y ont à la poésie, le peu de liaison, non seulement d’un chapitre avec l’autre, mais d’une période même avec celle qui la suit, et les répétitions assidues qui se trouvent dans l’original sont des obstacles assez malaisés à surmonter, et qui par conséquent méritent bien que vous me fassiez quelque grâce. Surtout les redites y sont si fréquentes que quand notre langue serait dix fois plus abondante qu’elle n’est, je l’aurais épuisée fort aisément : et j’avoue que je n’ai pu trouver le secret de diversifier mes expressions toutes les fois que j’ai eu la même chose à exprimer. Il s’y rencontre même des mots si farouches pour nos vers, que j’ai été contraint d’avoir souvent recours à d’autres qui n’y répondent qu’imparfaitement, et ne disent pas tout ce que mon auteur veut dire. J’espérais trouver quelque soulagement dans le quatrième livre, par le changement des matières ; mais je les y ai rencontrées encore plus éloignées des ornements de la poésie, et les redites encore plus fréquentes : il ne s’y parle que de communier et dire la messe. Ce sont des termes qui n’ont pas un assez beau son dans nos vers pour soutenir la dignité de ce qu’ils signifient : la sainteté de notre religion les a consacrés, mais en quelque vénération qu’elle les ait mis, ils sont devenus populaires à force d’être dans la bouche de tout le monde. Cependant j’ai été obligé de m’en servir souvent, et de quelques autres de même classe. Si j’ose en dire ma pensée, je prévois que ceux qui ne liront que ma traduction, feront moins d’état de ce dernier livre que des trois autres ; mais aussi je me tiens assuré que ceux qui prendront la peine de la conférer avec le texte latin connaîtront combien ce dernier effort m’a coûté, et ne l’estimeront pas moins que le reste.

Je n’examine point si c’est à Jean Gerson ou à Thomas a Kempis ; que l’Église est redevable d’un livre si précieux. Cette question a été agitée de part et d’autre avec beaucoup d’esprit et de doctrine, et, si je ne me trompe, avec un peu de chaleur. Ceux qui voudront en être particulièrement éclairés pourront consulter ce qu’on a publié de part et d’autre sur ce sujet. Messieurs des requêtes du parlement de Paris ont prononcé en faveur de Thomas a Kempis ; et nous pouvons nous en tenir à leur jugement, jusqu’à ce que l’autre parti en ait fait donner un contraire. Par la lecture, il est constant que l’auteur était prêtre ; j’y trouve quelque apparence qu’il était moine ; mais j’y trouve aussi quelque répugnance à le croire Italien. Les mots grossiers dont il se sert assez souvent sentent bien autant le latin de nos vieilles pancartes que la corruption de celui de delà les monts ; et non seulement sa diction, mais sa phrase en quelques endroits, est si purement française, qu’il semble avoir pris plaisir à suivre mot à mot notre commune façon de parler. C’est sans doute sur quoi se sont fondés ceux qui du commencement que ce livre a paru, incertains qu’ils étaient de l’auteur, l’ont attribué à saint Bernard et puis à Jean Gerson, qui étaient tous deux Français ; et je voudrais qu’il se rencontrât assez d’autres conjectures pour former un troisième parti en faveur de ce dernier, et le remettre en possession d’une gloire dont il a joui longtemps. L’amour du pays m’y ferait volontiers donner les mains ; mais il faudrait un plus habile homme et plus savant que je ne suis, pour répondre aux objections que lui font les deux autres, qui s’accordent mieux à l’exclure qu’à remplir sa place. Quoi qu’il en soit, s’il y a quelque contestation pour le nom de l’auteur, il est hors de dispute que c’était un nomme bien éclairé du Saint-Esprit, et que son ouvrage est une bonne école pour ceux qui veulent s’avancer dans la dévotion. Après en avoir donné beaucoup de préceptes admirables dans les deux premiers livres, voulant encore monter plus haut dans les deux autres, et nous enseigner la pratique de la spiritualité la plus épurée, il semble se défier de lui-même ; et de peur que son autorité n’eût pas assez de poids pour nous mettre dans des sentiments si détachés de la nature, ni assez de force pour nous élever à ce haut degré de la perfection, il quitte la chaire à Jésus-Christ, et l’introduit lui-même instruisant l’homme et le conduisant de sa main propre dans le chemin de la véritable vie. Ainsi ces deux derniers livres sont un dialogue continuel entre ce Rédempteur de nos âmes et le vrai chrétien, qui souvent s’entre-répondent dans un même chapitre, bien que ce grand homme n’y marque aucune distinction. La fidélité avec laquelle je le suis pas à pas m’a persuadé que je n’y en devais pas mettre, puisqu’il n’y en avait pas mis ; mais j’ai pris la liberté de changer la mesure de mes vers toutes les fois qu’il change de personnages, tant pour aider le lecteur à remarquer ce changement que parce que je n’ai pas cru à propos que l’on parlât le même langage que Dieu. Au reste, si je ne rends point ici raison du changement que j’y ai fait en l’orthographe ordinaire, c’est parce que je lai rendue au commencement du recueil de mes pièces de théâtre, où le lecteur pourra recourir.






Extraits des préfaces

de Corneille aux diverses éditions
 partielles ou complètes de l’Imitation


Les matières y ont si peu de disposition à la poésie que mon entreprise n’est pas sans quelque apparence de témérité ; et c’est ce qui m’a empêché de m’engager plus avant, que je n’aie consulté le jugement du public par ces vingt chapitres que je lui donne pour coup d’essai, et pour arrhes du reste. J’apprendrai, par l’estime ou le mépris qu’il en fera, si j’ai bien ou mal pris mes mesures, et de quelle façon je dois continuer : s’il me faut étendre davantage les pensées de mon auteur pour leur faire recevoir par force les agréments qu’il a méprisés, ou si ce peu que j’y ajoute quelquefois, par la nécessité de fournir une strophe, n’est point une liberté qu’il soit à propos de retrancher. Je pensais être le premier à qui il fût tombé en l’esprit de sanctifier la poésie par un ouvrage si précieux ; mais je viens d’être surpris de le voir rendu en vers latins par le R.P. Thomas Mesler, bénédictin de l’abbaye impériale de Zuifalten, et imprimé à Bruxelles dès l’année mil six cent quarante-neuf. Il s’en est acquitté si dignement, que je ne prétends pas l’égaler en notre langue. Je me contenterai de le suivre de loin, et de faire mes efforts pour rendre mon travail utile à mes lecteurs, sans aspirer à la gloire que le sien a méritée. Je ne prétends pas non plus à celle de donner mon suffrage parmi tant de savants et me rendre partie en cette fameuse querelle touchant le véritable auteur d’un livre si saint. Que ce soit Jean Gerson, que ce soit Thomas a Kempis, ou quelque autre qu’on n’ait pas encore mis sur les rangs, tâchons de suivre ses instructions, puisqu’elles sont bonnes, sans examiner de quelle main elles viennent. C’est ce qu’il nous ordonne lui-même dans le cinquième chapitre de ce premier livre, et cela doit suffire à ceux qui ne cherchent qu’à devenir meilleurs par sa lecture : le reste n’est important qu’à la gloire des deux ordres qui le veulent chacun revêtir de leur habit. Je n’ai pas assez de suffisance pour pouvoir juger de leurs raisons, mais je trouve qu’ils ont raison l’un et l’autre de vouloir que l’Église soit obligée d’un si grand trésor ; et si j’ose en dire mon opinion, j’estime que ce grand personnage a pris autant de peine à n’être pas connu, qu’ils en prennent à le faire connaître, et tiens fort vraisemblable qu’il n’eût pas osé nous donner ce beau précepte d’humilité dès le second chapitre : Ama nesciri s’il ne l’eût pratiqué lui-même. Aussi ne puis-je dissimuler que je penserais aller contre l’intention de l’auteur que je traduis, si je portais ma curiosité dans ce qu’il nous a voulu et su cacher avec tant de soin. Ce m’est assez d’être assuré par la lecture de son livre que c’était un homme de Dieu, et bien illuminé du Saint-Esprit. J’y trouve certitude qu’il était prêtre ; j’y trouve grande apparence qu’il était moine ; mais j’y trouve aussi quelque répugnance à le croire Italien. Les mots grossiers dont il se sert assez souvent sentent bien autant le latin de nos vieilles pancartes que la corruption de celui de delà les monts ; et si je voyais encore quelques autres conjectures qui le pussent faire passer pour Français, j’y donnerais volontiers les mains en faveur du pays.

Préface de l’édition de 1651

*

Je donne cette seconde partie à l’impatience de ceux qui ont fait quelque état de la première, et ce n’est pas sans un peu de confusion que je leur donne si peu de chose à la fois. Quelques-uns même en pourront murmurer avec justice ; mais après la grâce qu’ils m’ont faite de ne point dédaigner ce qu’ils en ont vu, je pense avoir quelque droit d’espérer qu’ils ne me refuseront pas celle de se contenter de ce que je puis, et de n’exiger rien de moi par-delà ma portée. Le bon accueil qu’en a reçu le premier échantillon de cet ouvrage m’a bien enhardi à le poursuivre ; mais il ne m’a pas donné la force d’aller bien loin sans me rebuter. Le peu de disposition que les matières y ont à la poésie, le peu de liaison non seulement d’un chapitre avec l’autre, mais d’une période même avec celle qui la suit, et la quantité des redites qui s’y rencontrent, sont des obstacles assez malaisés à surmonter. Et si, en outre de ces trois difficultés, qui viennent de l’original, vous voulez bien en considérer trois autres qui viennent de la part du traducteur, peu de connaissances de la théologie, peu de pratique des sentiments de dévotion, et peu d’habitude à faire des vers d’ode et de stances, j’ose m’assurer que vous me trouverez assez excusable, quand je vous avouerai qu’après seize ou dix-sept cents vers de cette nature, j’ai besoin de reprendre haleine, et de me reposer plus d’une fois dans une carrière si longue et si pénible. C’est ce que je fais avec d’autant plus de liberté, que je n’y vois aucun chapitre dont l’intelligence dépende de celui qui le précède, ou de celui qui le suit ; et que n’ayant point d’ordre entre eux, je puis m’arrêter où je me trouve las, sans crainte d’en rompre la tissure. Si Dieu me donne assez de vie et d’esprit, je tâcherai d’aller jusqu’au bout, et lors nous rejoindrons tous ces fragments. Cependant je conjure le lecteur d’agréer ce que je lui pourrai donner de temps en temps, et surtout de souffrir l’importunité de quelques mots que j’emploie un peu souvent. Les répétitions sont si fréquentes dans le texte de mon auteur, que quand notre langue serait dix fois plus abondante qu’elle n’est, ma traduction l’aurait déjà épuisée. Il s’y trouve même des mots si farouches pour la poésie, que je suis contraint d’en chercher d’autres, qui n’y répondent pas si parfaitement que je souhaiterais, et n’en sauraient exprimer toute la force.

Je fais cette excuse particulièrement pour celui de consolations dont il se sert à tout propos, et qui a grande peine à trouver sa place dans nos vers avec quelque grâce ; celui de joie et celui de douceur, que je lui substitue, ne disent pas tout ce qu’il veut dire ; et à moins que l’indulgence du lecteur supplée ce qui leur manque il ne concevra pas la pensée de l’auteur dans toute son étendue. Il en est ainsi de quelques autres que je ne puis pas toujours rendre comme je voudrais. Je n’en veux pas toutefois imputer si pleinement la faute à la faiblesse de notre langue, que je ne confesse que la mienne y a bonne part ; mais enfin je ne puis mieux, et de quelque importance que soit ce défaut, je n’ai pas cru qu’il me dût faire quitter un travail que d’ailleurs on me veut faire croire être assez utile au public, et pouvoir contribuer quelque chose à la gloire de Dieu et à l’édification du prochain.

Préface de l’édition de 1652

*

[…] Je n’ai point voulu que cette nouvelle édition fût embarrassée du texte latin, parce que j’ai cru que la fidélité de ma traduction était assez justifiée par la précédente ; ceux qui auront la curiosité de les conférer ensemble, y pourront avoir recours : cependant comme il y a quantité de personnes pour qui cette opposition de l’original est inutile, j’ai cru ne les en devoir pas importuner davantage, et me suis contenté de leur donner mes vers aucunement en meilleur état qu’on ne les a vus, y ayant fait quelques changements notables, surtout aux premiers chapitres, où il m’a semblé que je n’avais pas d’abord assez pénétré l’esprit de l’auteur. J’espère avec le temps vous rendre un compte plus exact de ces pensées, quand je vous ferai voir l’ouvrage entier ; mais je vous avoue que je prévois que ce ne sera pas si tôt : non que je n’en aie grande impatience, mais parce que ces matières ont si peu de disposition à s’accommoder avec notre poésie, qu’elles me lassent incontinent et m’obligent à me reposer plus souvent que je ne voudrais. Si ces commencements vous agréent, faites-moi la grâce de ne vous ennuyer point de mes longueurs à vous donner le reste : il est des plumes plus heureuses que la mienne, qui vous feraient moins attendre cette satisfaction, si elles avaient entrepris ce travail ; mais pour moi, je ne suis point honteux de vous avouer une seconde fois avec franchise qu’il m’est impossible d’en venir à bout qu’avec beaucoup de temps et beaucoup de peine.

 
			



J’ai bien des grâces à vous demander, mais aussi les difficultés qui se rencontrent en cette sorte de traduction méritent bien que vous ne m’en soyez pas avare. Le peu de disposition que les matières y ont à la poésie, le peu de liaison non seulement d’un chapitre avec l’autre, mais d’une période même avec celle qui la suit, et la quantité des redites, sont des obstacles assez malaisés à surmonter. Et si, outre ces trois, qui viennent de l’original, vous voulez bien en considérer trois autres de la part du traducteur, peu de connaissance de la théologie, peu de pratique des sentiments de dévotion, et peu d’habitude à faire des vers d’ode et de stances, j’ose m’assurer que vous me pardonnerez aisément les défauts que je vois moi-même dans cet ouvrage, sans l’en pouvoir purger au point qu’on peut raisonnablement attendre d’un homme à qui les vers ont acquis quelque réputation. Surtout les répétitions sont si fréquentes dans le texte de mon auteur, que quand notre langue serait dix fois plus abondante qu’elle n’est, je l’aurais déjà épuisée. Elles ont bien lieu de vous importuner, puisqu elles m’accablent, et j’avoue ingénument que je n’ai pu encore trouver le secret de diversifier mes expressions toutes les fois qu’il me présente la même chose à exprimer. Le premier et le dernier chapitre de ce second livre en sont tout remplis, et comme je n’ai pu me résoudre à faire une infidélité à mon guide, que je suis pas à pas de peur de m’égarer dans un chemin qui m’est presque inconnu, aussi n’ai-je pu forcer mon génie à y laisser aucune marque du dégoût que ces redites m’ont donné. Il se rencontre même dans son texte des mots si farouches pour la poésie que je suis contraint d’avoir recours à d’autres, qui n’y répondent pas si bien que je souhaiterais et n’en sauraient faire passer toute la force en notre français. Je fais cette excuse particulièrement pour celui de consolations, dont il se sert à tous propos, et qui a grande peine à trouver sa place dans les vers avec quelque grâce. Ceux de tribulation, contemplation, humiliation, ne sont pas de meilleure trempe. La nécessité me le fait employer plus souvent que ne peut souffrir la douceur de la belle poésie, et quand je m’enhardis à en substituer quelques autres en leur place, je sens bien qu’ils ne disent pas tout ce que mon auteur veut dire, et qu’à moins que l’indulgence du lecteur supplée ce qui leur manque, il ne conservera pas sa pensée dans toute son étendue. Il en est ainsi de quelques autres encore que je ne puis pas rendre toujours comme je voudrais, et qui sont cause que les personnes bien illuminées, qui entendent et goûtent parfaitement l’original, ne trouvent pas leur compte dans ma traduction. Je n’en veux pas imputer si pleinement la faute à la faiblesse de notre langue, que je ne confesse que la mienne y a bonne part ; mais enfin je ne puis mieux faire, et de quelque importance que soit ce défaut, je n’ai pas cru qu’il me dût faire quitter un travail que d’ailleurs on me veut faire croire être assez utile au public, et pouvoir contribuer quelque chose à la gloire de Dieu et à l’édification du prochain. Comme tout le monde n’a pas d’égales lumières, beaucoup de bonnes âmes sont assez simples pour ne s’apercevoir pas des imperfections de cette version, que d’autres mieux éclairées y remarquent du premier coup d’œil, et qui ne s’y couleraient pas en si grand nombre, si Dieu m’avait donné plus d’esprit.

 
			



Enfin me voilà au bout des deux premiers livres, et je les donne entiers en cette nouvelle impression, mais séparés en deux petits volumes pour la commodité de ceux qui les aiment portatifs. J’ai cru toutefois à propos de mettre à part ces six derniers chapitres en forme de troisième partie, afin que ceux qui sont déjà chargés des deux premiers fragments aient moyen de se satisfaire par ce supplément, et ne soient pas obligés de reprendre des mains du libraire ce qu’ils ont déjà. Je ne me lasse point de vous demander grâce pour les redites continuelles où m’engage mon auteur : elles ont bien lieu de vous importuner, puisqu’elles m’accablent, et je confesse ingénument que je n’ai encore pu trouver le secret de diversifier mes expressions, toutes les fois qu’il me présente la même pensée à exprimer. Surtout le dernier chapitre de ce second livre en est tout rempli, et comme je n’ai pu me résoudre à faire une infidélité à mon guide, aussi n’ai-je pu forcer mon génie à n’y laisser aucune marque du dégoût que ces répétitions m’ont donné. Je prévois qu’il faut me résoudre à m’en ennuyer encore plus d’une fois, et que le troisième livre, qui fait seul plus de la moitié de l’ouvrage n’en sera pas plus exempt que ces deux-ci. J’espère, quelque long qu’il soit, vous le faire voir dans un an ; cependant, je vous demande encore un coup grâce pour tous les défauts que mon insuffisance a laissés couler jusqu’ici dans cette traduction. Vous pouvez vous assurer que je n’y épargne aucun travail, et que vous y verriez moins d’imperfections si Dieu m’avait donné plus d’esprit.
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